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Canada (au Québec plus précisément) et 
en Australie. Le choix de ces deux pays 
se justifient dans un souci de montrer 
que les pays anglo-saxons ne rejoignent 
pas nécessairement le modèle néolibéral 
de l’American workfare. À cet égard, 
le Canada et l’Australie, forts d’une 
tradition sociale, constituent plutôt des 
modèles hybrides entre le modèle libéral 
américain et anglais et le modèle social 
européen. Cela n’empêche pas ces pays 
de s’inspirer du néolibéralisme, notam-
ment pour définir des pro grammes 
d’insertion socioprofessionnelle ciblant 
les jeunes. Après avoir montré que la 
précarité touche davantage les jeunes 
(dont près de 73 % sont toutefois 
étudiants), les auteurs montrent que 
les gouvernements sont passés d’une 
approche qui soutenait l’offre d’em-
ploi, à une approche qui vise à adapter 
la main-d’œuvre au marché du travail. 
Ainsi, l’héritage « collectiviste » dont 
bénéficient ces pays demeure insuffisant 
pour contrer les tendances néolibérales. 
En outre, l’idéologie néolibérale est 
loin de remplir ses promesses, comme 
en témoigne la précarité persistante qui 
affecte cette catégorie de la population : 
« pour une large part de la jeunesse, 
l’entrée sur le marché du travail se fait, 
sans euphémisme, dans un contexte 
d’exploitation, sans pourtant d’avenir 
à la clé » (p. 212). Si l’accès à la repré-
sentation collective (syndicale ou autre) 
demeure une alternative souhaitable, 
les chiffres montrent le fossé entre ces 
institutions de représentation collective 
et les jeunes.
Cet ouvrage sur les formes de la pré-
carité du travail constitue une contribu-
tion importante, tant sur le plan théorique, 
en menant une réflexion sur la définition 
du concept de précarité du travail, que 
sur le plan empirique, en éclairant les 
formes concrètes que prend la précarité 
du travail. Il montre que le phénomène 
prend de plus en plus d’ampleur et que 
beaucoup reste à faire pour développer 
des formes de représentations collectives 
de cette catégorie de travailleurs marquée 
par l’individualisation des rapports au 
travail. La volonté de plusieurs auteurs 
de saisir l’inscription de la précarité 
du travail dans le cadre de vie global 
des travailleurs nous permet d’évaluer 
 l’impact général de ces formes de travail 
sur ces derniers.
ÉRIC FORGUES
Université de Moncton
La santé des femmes au travail en Europe : des inégalités non reconnues
par Laurent VOGEL, Bruxelles : Bureau technique syndical, 2003, 387 p., 
ISBN 2-930003-48-0 aussi publié en anglais : The Gender Workplace Health 
Gap in Europe, ISBN 2-930003-49-9.
Ce livre dirigé par le penseur  syndical 
Laurent Vogel est plus qu’un portrait de 
la situation de la santé des femmes au 
travail en Europe. Pour emprunter une 
phrase à Catherine Teiger, il s’agit de 
représentations pour l’action. On veut 
mobiliser le mouvement syndical autour 
des problèmes des femmes, trop long-
temps absents du domaine de l’action 
syndicale en Europe. En même temps 
on réfléchit sur les relations, en milieu 
syndical, entre les tendances féministes 
et les militants de la santé et la sécurité 
du travail (SST), sur les sciences, sur 
les inégalités dans les rapports sociaux 
et sur le travail en général.
Le livre provient du Bureau tech-
nique syndical européen pour la santé 
et la sécurité, un centre permanent qui 
s’occupe de SST pour la Confédération 
européenne des syndicats et bénéficie 
d’un soutien financier de la Commission 
européenne. Sa parution est donc un 
signe très officiel d’un nouvel intérêt 
porté à la santé des femmes par les 
 militants en santé-sécurité de l’Europe. 
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En ceci, les Européens suivent  l’exemple 
du Québec et cette dette est reconnue à 
plusieurs endroits dans le livre.
Le traitement est organisé en quatre 
parties : la présentation des résultats 
d’une enquête menée dans les 15 pays 
de l’Union européenne originale, une 
revue de littérature, une revue de poli-
tiques et un groupe de neuf études de cas 
effectuées dans sept pays de l’Europe 
de l’Ouest.
L’enquête a été menée en 2001-2002 
en collaboration entre le BTS (Vogel) et 
des unités de recherche de l’Université 
libre de Bruxelles auprès de plus de 
800 intervenants en santé et en sécurité 
du travail qui proviennent de syndicats, 
gouvernements et entreprises. La ques-
tion posée semble être de décrire les pra-
tiques concernant les rapports sociaux de 
sexe et la santé et la sécurité du  travail. 
Il s’agit de pratiques de recherche mais 
aussi de campagnes ou d’activités de 
formation et d’information.
Vogel synthétise et discute des 
réponses. Par exemple, trois typo logies 
de pratiques sont relevées à partir 
des réponses, qui varient selon que 
la région soit scandinave, latine ou 
anglaise (cette dernière comprend les 
pays allemands). Il y a, entre autres, 
des variations dans le degré d’institu-
tionnalisation d’ana lyses différenciées 
selon le sexe (fort en Scandinavie), de 
pratiques syndicales de communication 
entre les féministes et les syndicalistes 
(relativement fortes en pays latins mais 
en déclin actuellement, ce qui ressemble 
à la situation au Québec), et d’intégra-
tion des questions de genre dans les 
pratiques en SST (relativement forte au 
Royaume-Uni). S’ensuit une discussion 
assez intéressante de ce qui est inclus ou 
exclu des pratiques, en particulier des 
questions concernant le temps de travail 
et le  rapport travail – hors travail, qu’il 
trouve sous-traité dans les milieux de 
la SST. Un avertissement cependant : 
ce  chercheur décrit la recherche comme 
étant « qualitative », et il ne s’agit 
 surtout pas d’une recherche positiviste 
classique. Le rapport des résultats ne 
répond pas aux canons de la recherche : 
le questionnaire n’est pas présenté, les 
résultats sont présentés par région mais 
le taux de réponse par région n’est pas 
fourni, idem pour les résultats selon le 
type de milieu.
La recension d’articles scientifiques 
est assez surprenante pour des inter-
venants en SST : dans sa liste de pério-
diques examinées, les revues féministes 
(Travail Genre et Sociétés, les Cahiers 
du Genre) et les revues progressistes en 
SST (New Solutions et des revues syn-
dicales européennes) côtoient les revues 
plus classiques (American Journal 
of Industrial Medicine, Ergonomics, 
PISTES). De ce mélange, et de ses mul-
tiples autres lectures, Vogel construit 
une discussion étoffée des indicateurs 
utilisés en SST, des bases de la division 
sexuelle du travail, de la construction 
sociale de la notion du risque, de la 
sexualité dans le travail, et de bien 
d’autres questions.
Il présente par exemple une analyse 
de l’apport des syndicats à la recherche 
en SST, en soulignant que les enquêtes 
syndicales servent à identifier des pro-
blèmes connus des travailleuses bien 
avant que les scientifiques les décou-
vrent. Il insiste sur la nécessité que les 
préventionnistes et autres intervenants 
incluent la « double journée de travail » 
dans leur conceptualisation et pratique, 
en montrant par un cas vécu comment 
cette double journée a agi pour produire 
une épidémie de dommages aux reins 
dans l’industrie horlogère. Il appelle à la 
collecte d’informations supplémentaires 
sur l’accès des femmes aux dispositifs 
de prévention, suite à une étude espa-
gnole qui établit que les femmes sont 
trois fois moins nombreuses que les 
hommes à avoir reçu une formation sur 
les risques de leur travail. Il analyse 
des résultats à l’effet que la catégorie 
professionnelle serait un déterminant de 
santé moins important pour les femmes 
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que pour les hommes pour montrer que 
ce « fait » est le résultat d’une erreur : 
le statut socio-économique avait été 
pris en compte, mais il avait été décrit 
en fonction du seul emploi de l’un de 
deux conjoints.
Il décrit les conséquences de la margi-
nalisation des recherches sur le genre en 
SST : un relevé des articles publiés en 
1993-2001 dans la prestigieuse revue 
Safety Science montre qu’une petite 
minorité d’articles traite de la question 
du genre ou de populations de femmes ; 
cette minorité vient exclusive ment de la 
Suède ou du Québec. Il met une emphase 
importante sur la nécessité d’entamer des 
recherches interdis ciplinaires sur plu-
sieurs plans :  sciences sociales- sciences 
biomédi cales ;  féministes-syndicalistes ; 
épidémiologiques-qualitatives.
L’analyse des politiques publiques en 
santé au travail et en égalité au travail 
constitue une bonne documentation 
de la situation de discrimination que 
vivent les femmes. Bien que la plupart 
des exemples proviennent de sources 
européennes, ils ressemblent beau-
coup à ce qui a été relevé au Québec 
par des chercheures comme Maria De 
Koninck, Katherine Lippel et Romaine 
Malenfant, et la discussion des divers 
types de discrimination systémique est 
suffisamment générale pour intéresser 
des lecteurs hors-Europe.
La dernière partie du livre, les 
 études de cas, intéresseront sûrement 
les syndicalistes et préventionnistes à 
la recherche d’applications pratiques et 
utiles de l’analyse du genre en santé au 
travail. En même temps, elles rendent 
plus vivantes les questions discutées 
dans le reste du livre.
Le livre mérite d’être lu. Il représente 
la réflexion de plusieurs années sur les 
rapports sociaux de sexe en santé au 
travail. Puisque l’auteur est à la fois 
théoricien sur les rapports sociaux, 
expert en santé au travail et militant 
syndicaliste, sa contribution fouille les 
pratiques syndicales et représente la 
réflexion syndicale à son meilleur. Le 
livre ne se limite pas aux risques tradi-
tionnellement traités chez les femmes, 
soit les troubles musculo-squelettiques 
et le stress. Une force spécifique est le 
traitement, à plusieurs endroits, avec 
exemples, des risques chimiques dans 
les emplois féminins.
Ce livre englobe tellement de  do-
maines que quelques problèmes s’y sont 
glissés inévitablement. La revue de la 
littérature, très vaste, est synthétisée de 
façon passionnante et stimulante, mais 
elle n’est pas systématique. Le lecteur 
intéressé par un traitement plus standard 
(mais beaucoup plus institutionnel) 
devrait compléter ses lectures par le 
récent Gender Issues in Safety and 
Health at Work produit par la European 
Agency for Safety and Health at Work en 
2003. Les notes bibliographiques auraient 
profité de vérifications. La recension de 
la littérature féministe ou sur la santé des 
femmes, qui a déçu l’auteur par le peu 
d’intérêt accordé à la santé au travail (huit 
articles dans 22 ans de publication du 
Women’s Studies International Forum) 
aurait profité d’une considération de la 
revue Women and Health. Cette revue, 
partie et pendant longtemps dirigée par 
la spécialiste en SST Jeanne Stellman, 
publie régulièrement des articles sur la 
santé des femmes au travail.
Problème plus grave, la question 
des rapports sociaux de sexe n’est que 
peu abordée pour ce qui concerne la 
santé des hommes au travail. Peu de 
questionnement par exemple, de l’excès 
d’accidents chez « le sexe fort ». On 
mentionne que les hommes sont assu-
jettis aux emplois ou les risques sont 
plus « violents » mais il n’y a pas beau-
coup de discussion sur ce point, reflétant 
sans doute le manque de recherches.
Dans la deuxième partie du livre, les 
différences biologiques entre hommes 
et femmes sont rejetées comme facteur 
explicatif des différences de santé un 
peu trop vite à mon avis. Dans des 
emplois ou situations où les travailleurs 
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et travailleuses sont poussés à la limite 
de leurs capacités, et chez ceux où les 
postes ne sont adaptés à l’anthropo-
métrie moyenne que d’un sexe, une 
petite différence de force physique ou 
de taille peut avoir des répercussions 
sur la santé. Ce fait revient dans l’une 
des études de cas, qui en parle de façon 
plus nuancée.
Ceci dit, le livre est brillant, bien 
écrit, stimulant et informateur pour 
quiconque s’intéresse aux questions 
sociales en santé au travail.
KAREN MESSING
Université du Québec à Montréal
Class and Other Identities: Gender, Religion and Ethnicity in the Writing 
of European Labour History
edited by Lex Heerma VAN VOSS and Marcel VAN DER LINDEN, New York: 
Berghahn Books, 2002, 250 pp., ISBN 1-57181-787-5.
Class and Other Identities is about 
the roles that religion, class, gender and 
ethnicity play in the writing of labour 
history. Through a mainly European 
lens, the book looks at each aspect in a 
chapter on its own.
Incidentally, the best way to read this 
book is from back to front. For starters, 
the annotated bibliography is invalu-
able because it gives the reader a taste 
of dozens of recent books on working 
men’s and women’s history, identity and 
ethnicity from 1990 to 2000. A second 
excellent morsel is the “Brief Guide to 
Relevant Websites” which highlights 
online tools for labour history research-
ers including historical journal listings 
and even labour history exhibitions and 
archives online. Finally the back of the 
book gives an inventory of the “Main 
West European History Periodicals 
1911 to 2000” which is also a delight to 
read. I had no idea that, for example, the 
Journal of the Scottish Labour History 
was published for fifteen years, or that 
Llafur: The Journal of the Society for 
the Study of Welsh Labour History 
 continues to publish into its 30th year.
All this is to say that what happens at 
the end of the book is just as interesting 
as what happens at the beginning of the 
book. Class and Other Identities looks 
at a number of different debates on the 
confluence of social class and labour 
history. Some of the debates are more 
familiar than others.
At the start, the authors try to debunk 
the notion that “great men make his-
tory”. They believe that in the study of 
history, topics such as war, imperialism 
and diplomacy should not be put on 
a pedestal. In the study of history, the 
authors point out: “The powerless, poor 
and ‘red’ did not fall within its field of 
vision.” (p. 11). In fact, according to 
van Voss and van der Linden, the shift 
away from the “great men make history” 
way of seeing the world began in the 
nineteenth century. The book outlines 
five stages which move labour history 
into a more sociological context. It is 
interesting to look at the fourth stage, 
exemplified by writers in the 1960s 
and 70s. This was the heyday for labour 
history for two reasons. First, business, 
cultural and political history began to 
enrich the study of social history and 
labour history. Added to this was a level 
of internationalization of the discipline, 
as seen by the fact that US scholars 
were, for the first time, starting to take 
an interest in the field of labour history. 
A second reason given in the book is 
that labour history was spilling over to 
the social sciences. Anthropologists, 
sociologists and geographers were try-
ing to marry ideas from their disciplines 
to notions in labour history. Labour 
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